
auxguels se joignent parfois d'autres 
jeunes du village : création et cohé- 
sion des groupes, organisation du tra- 
vail a Pintérieur de ces groupes, amé- 
lioration des connaissances techni- 
gues des membres du groupe, inves- 
tissements et ré€alisations communes 4 

tous les membres du groupe, etc. 

Cette facon de poser le problême de 
la place et du réle de Vancien sta- 
giaire dans son milieu d'origine con- 
ditionne les autres moments de la for- 
mation : le recrutement d'abord, puis- 
gue prioritairement on cherchera des 
candidats susceptibles de constituer 
des groupes cohérents et homogénes 
(&ge, entente, intérêts communs); en- 
suite, la formation au centre visera a 
renforcer Pentente et Phabitude du 
travail commun entre stagiaire du 
même village (champs communs), 
privilégiera la formation technigue au 
détriment de la formation d' c anima- 
teurs ) susceptibles d'influencer ['en- 
semble du milieu (dont c'est pourtant 
le but officiel des centres). Une autre 
problématigue de Paprés-formation 
basée sur le rayonnement maximum 
des anciens stagiaires privilégierait 
par exemple le reerutement de candi- 
dats déja influents dans leur milieu, 
sans doute plus Agés, accorderait la 
priorité a la formation d'animateurs. 

Les buts de Pinstitution de formation 
tels gu'ils sont affirmés visent cepen- 
dant a former des animateurs du mi- 
lieu, susceptibles de faire @voluer 
celui-ci et de démultiplier les effets de 
la formation. La constitution de grou- 
pes homogénes d'anciens stagiaires 
mest, certes, en soi, pas opposée 4 une 
telle visée; mais la pratigue de ces 
groupes, leur tendance 4 considérer le 
groupe en tant gue tel plutêt gue le 
village dans son entier, leur tentative 
pour faire reconnaitre cette spêeificité 
ont engagé une stratégie de Paprés- 
formation basée exclusivement sur les 
groupes d'anciens stagiaires, rem- 
forcant ainsi leur tendance a la parti- 
cularité et a un certain isolement dans 
le village. Ceci est encore accru du 
fait gue cette politigue, admise par Fins- 
titution de formation bien gu'elle ne 
la recherche pas, mest pas sans poser 
guelgues problêmes 4 ses responsa- 
bles dans la mesure ou elle mest pas 
conforme 4 la philosophie des centres 
de formation telle gu'ils la présentent 

eux-mêmes. 

J.-M. Elliautou 

formateur 
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AHMADOU KOUROUMA” 

Les niveaux de signification dans 
x Les soleils des indépendances ” 

Ahmadou Kourouma, dans Afrigue 
littéraire et artistigue (1970, 10, p. 6), 
écrit cette confession réservée : & Cer- 
tains Critigues ont parlé d'innovation 
dans Pécriture et de mise en scéne ori- 
ginale. Moi je mai fait gw'écrire pour 
exprimer une situation autant sociale 
gue politigue propre au pays ou je 
suis né sans me préoccuper de recher- 
ches formelles. T1 faut en finir avec 
ceux gui veulent bien nous accorder la 
grêce de Pinnocence et de la virginité 
culturelle. On avance souvent le fait 
gue nous sommes issus de la tradition 
orale. En guoi, je vous le demande, 
cet état de fait nous empêcherait-il de 
prend re la plume et de créer ? En ce 
gui me concerne, je mécris pas en ma- 
linké, mais en frangais ”. 

Le livre dAhmadou Kourouma, Les 
soleils des indépendances (Montréal, 
1968, puis Paris, 1970) est Pune des 
ceuvres les plus originales de la littéra- 
ture néo-africaine de langue frangaise. 

Nous ne nous étendrons pas sur le 
contenu du roman cela a déja été fait, 
guoigue, proportionnellement a d'au- 
tres oeuvres, ce livre a inspiré, nous 
semble-t-il, assez peu de commentai- 
res. Faudrait-il supposer awil eut 
guelgues difficultés a passer la ram- 
pe ? Son originalité contiendrait-elle 
en elle-même un obstacle ? Aurait-on 
suggéré gue Pauteur aurait écrit en 
malinké puisgue, justement, il croit   

bon de s'en défendre et de préciser 
gw'il écrit en frangais ? Puisgue lui- 
même fait réfërence a Voralité 
n'aurait-il pas assumé le passage de 
Poralité 4 la picturalité dune maniëre 
trés personnelle ? Cette derniëre gues- 
tion est-elle justifiée, malgré la réserve 
gu'émet Pauteur selon laguelle son 
oralité ne sait pas Pempêcher d'écrire 
et de créer ? Bref | Ny a-t-il pas chez 
Ahmadou Kourouma ume propriëté 
de style gwon trouve rarement, du 
moins avec une telle constance chez 
d'autres auteurs africains de langue 

francaise ? 

Nous avons nous-même fait une expé- 
rience gui conduisit a cette conclu- 
sion : guicongue m'a pas ancré sa sen- 
sibilité dans le terroir africain, même 
plus abstraitement dans Pafricanité, 
éprouve des difficultés 4 comprendre 
certains passages de VPoeuvre. Le co- 
rollaire de cela est gue les lecteurs gui 
remplissent la condition mentionnée 
ont le sentiment d'ancrer leur lecture 
dans une sensibilité discréte mais, 
profonde guant a ses racines stylisti- 

gues et sémantigues. 

Ouwon en juge déja par ceci: 

Le roman siouvre sur cette phrase: 

c1l y avait une semaine gu'avait fini 

dans la capitale Koné Ibrahima... x A 
la derniëre page, auelgues lignes 
avant la fin : c Fama avait fini, était 
fini x. 

Cette double fin, de pêre en fils, plutêt 
gu'une suite chronologigue, est Paxe 
autour duguel se construit le roman, 
et dans leguel vient s'inscruster le 
mouvement des Indépendances. Or 

  

  

 



  

  
un tel mouvement apparait comme 
une rupture dans cet axe tant gue les 

événements se veulent répétitifs et ne 
valent gue par Paccumulation d'actes 
d'adhésion aux dires des ancêtres, gue 
par une référence a la tradition ou se 

confondent mécanismes ou fixité et 
garanties solides du présent. 

Notre propos mest pas toutefois 
d'analyser le contenu du roman, mais 
d'attirer Pattention sur une gualité de 
style maraguée par Vinterférence et sur 
la signification de ce fait. 

L'auteur a certes écrit en francais, 

mais a laissé affleurer son langage 
propre. Celui-ci, la langue malinké, se 
projette sur le discours francais Koné 
Ibrahima et Fama sont finis : ils sont 
morts. 

Un travail d'analyse contrastive de ce 
beau roman vaudrait la peine d'être 
fait, a condition gue celui gui Pentre- 
prendrait se soumette aux structures 

linguistigues du malinké, de même 
gu'a la spêcificité des champs séman- 
tigues et des connotations. 

Sur ce dernier point, il est bien des 
expressions gui, daprés le sens strict 
du francais, ne rejoignent pas la valeur 
gu'elles prennent dans le mouvement 
même de leur création : & Salimata, tu 
es la plus belle chose vivante de la 
brousse et des villages du Horodou- 
gou v (édit. Montréal, p. 42). Cette 
c chose vivante s - fénnyenema en 
malinké - mest précisément une 
c chose y gue parce gwelle mest pas 
exactement concevable dans sa réa- 
lité, aguw'elle dépasse [Pintelligence 
limitée; elle est doublement mysté- 

rieuse, en tant gue réalité infracon- 
Cceptuelle, en tant gue participant 4 ce 
monde la brousse auguel s'attache le 
sentiment du numineux. 

c Salimata... poussa la porte pour re- 
garder approche de la blancheur de 
Vaurore s (p. 33). 1 pourrait sagir 
d'un cliché, mais ce men est pas un 
guand on sait gue aurore est expri- 
mée en malinke par Pidée gue la terre 
blanchit : dugu jélén. 

1 ne s'agit pas d'une recherche de 
style, mais d'une salutation telle 
gu'elle se déroule dans le terroir ma- 
linké, dans ce passage (p. 40): 

— €Avez-vous connu une nuit paisi- 
ble ? 

— Grêce a Allah, la paix seulement. 

Citons encore ceci (p. 78) : c Toutes 
les mamans Doumlouja versaient des 
libations, tuaient des sacrifices pour 

gue de leur giron descendit Penfant 
gui serait le chef de la dynastie. 
C'est un éclairage de réalisme, une 
concrétisation gu'apporte la percep- 
tion sémantigue du malinké jigi, 
c descendre, accoucher, loger x : a ji- 
gira denké 1a, c elle a accouché d'un 
fils. La femme africaine accouche 
généralement sans être étendue soute- 
nue par des matrones, elle c descend 

son enfant. 

Les enfants gui balancent c de petites 
gourdes de ventre poussiëreux (p. 
90) : une image en francais, heureuse, 
explicable a partir du malinké bara 
gui désigne une protubérance telle gue 
le fruit du calebassier, le ventre, Pher- 
nie, une espêce de bruiteur, etc. 

Nous pourrions encore avancer de 

nombreux exemples, et beaucoup 
d'autres pourraient [ëtre aprés une 
analyse du livre dans le sens gue nous 
indiguons. 

N?est-ce gu'une affaire de stylisti- 
gue ? C'est cela, et beaucoup plus. 

Nous sommes face a un si- 
gnifiant v : le texte écrit. @Ouant au 
c signifië s, il est double, il est en dega 
et au-dela du texte. 

En deca, il y a la source de eréation, 
faite d'imaginaire et de symbolisme, 
dont les racines sont dans la culture et 

la sémantigue d'une langue, Pune et 
Pautre éprouvés par Pauteur au sein 
du terroir malinké. 

Au-dela, il y a une eréation proposée 
aux lecteurs, et aussi aux auditeurs 
car & Les soleils des indépendances 

pourrait étre profëré. 

Entre cet en dega et cet au-dela du 

texte se sont tissés des liens subtils et 
solides : d'une part la projection des 
Sources gui donne, a travers le style, 
une spêcificité, une fermeture de Pau- 
teur sur lui-méme gui ne livre son ro- 
man gu'aux lecteurs patients, pêéné- 
trants, intuitifs, attentifs 4 PAfrigue. 

D'autre part, le projet d'un message 
par leguel Pauteur s'ouvre sur un pu- 
blic, et lance une interrogation sur les 
indépendances. 

Celle-ci ne met pas en jeu [indépen- 
dance, mais elle dessine le crague- 
ment progressif gue la colonisation a 
entamé et gue Pindépendance pour- 
suit vers une finalité gue par défini- 
tion exprime un auteur africain 4 par- 
tir du moment même ou il s'affirme 
comme auteur. 

Ce livre eut-il pu être écrit en malin- 
ké ? 

C'est une guestion démagogigue, car 
les conditions actuelles, politigues et 
économigues, en auraient pratigue- 
ment annulé la diffusion. Ce livre est 
en francais, mais il est bien africain si 
on le lit en se mettant dans Péclairage 
de sa création. 

On ne peut gue souhaiter gwune telle 
littêrature ne tarisse pas. Toutefois un 
roman est une c@uvre publigue, un 

dire en direction des autres. II reste 
aux autres a se découvrir disponibles 
pour une ceuvre, guelle gue soit la 
langue, spécifiguement africaine. 

Maurice Houis 

* Ahmadou Kourouma, Les soleils des indé- 

pendances, Paris, Seuil, 1970. 
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INFORMATION 

THÊOPHILE OBENGA, 

La Cuvette congolaise. 

Les hommes et les structures. 

Contribution a Thistoire tradition- 

nelle de VAfrigue centrale, 

Présence africaine, Paris, 1976, 

Avec guatre ouvrages d'histoire en 
moins de cing ans (1), Théophile 
Obenga, ce philosophe de formation 
converti 4 Vhistoire africaine, 
s'affirme davantage dans sa science 
d'adoption. Mais, gue nous apporte- 
t-il dans son dernier livre ? 

La Cuvette congolaise répond a une 
double préoccupation, politigue et 
méthodologigue. D'une part, auteur 
veut fournir 4 Pautorité politigue des 
éléments d'information dgui lui man- 
guent pour élaboration dun plan de 
développement réel et intégré a la ré- 
gion étudiée; et de Pautre, il souhaite 
gue les intellectuels africains, gui se 
veulent c progressistes x (le mot vient 
de lui), ménent des recherches analo- 
gues sur d'autres régions (2). L'auteur 
nous apprend aussi gue cet ouvrage 
est le fruit dun travail collectif effec- 
tué dans un des groupes ethnigues (les 
Mbochi) gui se partagent la Cuvette 
congolaise (nous sommes en Républi- 
gue populaire du Congo). Cette pré- 
cision sur le sujet exact de la mono- 
graphie décevra probablement guel- 
gue lecteur dgui s'attendait (par le 
titre) a une étude englobant les diffé- 
rents peuples de cette vaste dépres- 
sion de VAfrigue centrale et dont un 
seul ne peut donner une image com- 
plête. Car, si les hommes se ressem- 
blent a travers la Cuvette, il n'en est 
pas de même guant aux structures so- 

ciales, politigues ou économigues des 
diverses régions. 

(1) C 
recen 

liste des ouvrages provient du livre 

    

narao     

  

LAfrigue dans VAntiguité. Egypte pt 

nigue. Afrigue noire, Paris, Présence afri 

caine, 1973. 
  

Introduction & la connaissance du peuple 

de la Républigue populaire du C 

Brazzaville, Librairie populaire, 1973. Im- 

   

  

primé en U.R.S.S. 

  

La Cuvette congolaise. Les hommes et les 
structures. Contrib 3 VPhistoire tradi 

tionnelle de PAfr itrale, Paris, Pré- 

sence africaine, 1976. 

    

   

  

(2) L'auteur signale cette motivation en 

mes clairs ou voilés dans les pages suivantes, 

VUI, 29-30, 69-70, 153 et 154. 
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D'une dizaine de pages, le premier 
chapitre localise les Mbochi par rap- 
port aux foyers des cultures pré- 
historigues de PAfrigue centrale; il 
essaie de les suivre dans les grands 
mouvements de migration bantou, et, 
enfin, donne un tableau des différents 
groupes, Sous-groupes et villages. 
Cette subdivision s'établit presaue 
uniguement sur une base linguistigue. 
De ce chapitre nous retiendrons le 
réle gue peut jouer la toponymie dans 
la confection d'une histoire locale 
africaine. Pour les Mbochi, par exem- 

ple, Pauteur constate ague les noms 
des villages expriment une situation 
ou rappellent un fait historigue. Un 
lecteur connaissant la géographie de 
PAfrigue centrale remarguera une pe- 
tite erreur dans cette partie de Iou- 
vrage. La localité de Sanga (au Zai- 
re), site archéologigue de métallurgie 
prés du lac Kisale, est mal située. Elle 
se trouve au Shaba et non dans le 
Haut-Zaire (3). Nous pensons gue F'er- 
reur est due 4 une faute d'inattention 
du fait gue la céramigue kisalienne 
(provenant des fouilles effectuées sur 
les rives du lac Kisale) est bien signa- 
lée dans sa véritable région. 

Au second chapitre, Th. Obanga 
traite du systéme de parenté et de la 
structure familiale mbochi. Par sa 
briëveté et sa forme, il nous parait 

ëtre une introduction au chapitre sui- 
vant gui analyse Vorganisation SO- 
ciale et politigue. C'est une descrip- 
tion de la terminologie mbochi sur les 
liens de parenté, et ce, dans un seul 
groupe, celui de Boundiji. Le choix de 
Péchantillon s'expligue par le fait gue 
C'est ce groupe gue Th. Obenga con- 
nait le mieux, et ou s'est menée la 
grande partie de Penguëte. La mé- 
thode descriptive est inspirée de la 
pensée marxiste. 

Pour présenter Vorganisation sociale 
et politigue, Pauteur se limite aussi a 
décrire les termes utilisés pour dési- 
gner le chef et ses dignitaires. TI pré- 

sente de la même fagon les insignes 
du Pouvoir. Avant cela, une page in- 
troductive revient sur les migrations 
mbochi. Ce peuple aurait pris son ori- 
gine vers Pan 3 000 avant notre ére 
dans la région des Grands Lacs afri- 
cains. ['installation dans la Cuvette 

se situerait entre le I“ et le XVI" sië- 
cles aprés J.C., et ce, en groupes et 
sous-groupes constituant un État con- 
fedéré. cLes émiettements actuels 
doivent ëtre attribués s au systéme 
colonial (4). Deux pages d'annexe 

consacrées aux résistances mbochi a 
la pénétration coloniale, terminent ce 

chapitre. 

Les Mbochi actuels participent a 
deux courants de systéme économi- 
gue, moderne et traditionnel. C'est ce 
dernier gui retient Pattention de Th. 
Obenga, il essaie de Panalyser c a la 
lumiëre du marxisme v ainsi gu'a la 
suite dautres chercheurs gui ont fait 
ou font des études sur cle mode de 
production africains (J. Suret- 
Canale, Pathé Diagne, Cheikh-Anta 
Diop, C. Coguery-Vidrovitch,...). Si, 
dans Pannexe au chapitre politigue 
guelgues phrases nous ont semblé 

exagérées (5), Th. Obenga aboutit ce- 
pendant aux mêmes conclusions gue 
C. Coguery-Vidrovitch dont VFou- 
vrage (Le Congo au temps des gran- 
des compagnies concessionnaires, 
1898-1930) paru chez MoOouton en 
1972 est devenu un classigue. TI est 
regrettable gwil ne le mentionne pas 
en ce agui concerne cette économie 
traditionnelle, il nous parle du statut 
de la terre, des calendriers agricoles, 
des transactions commerciales (pro- 
duits, jours et lieux de marché), du 
commerce a longue distance et enfin 
des moyens d'échange. En conclu- 
sion, il pose le problême de Vintégra- 
tion de la conception économidgue tra- 
ditionnelle au nouveau modele de dé- 
veloppement adopté par le pays. 

Un des aspects importants de ['ou- 
vrage apparait & plusieurs endroits 
dans cette partie, c'est le rattache- 

ment continuel de la sociëté Mbochi a 
celle de PÉgypte pharaonigue. Des 
technigues aux conceptions économi- 
gues une ressemblance surgit. Nous 
lisons par exemple ce commentaire 
sur les calendriers agricoles s c Une 
idée générale se présente ici, avec 
force, irrésistiblement. Depuis 
PEÊgypte pharaonigue (de laguelle il 
faut toujours partir en tant gue ré- 
férentiel culturel capital pour VPAfri- 
gue subsaharienne), les Noirs afri- 
cains se sont révelês être de grands 

connaisseurs du temps de VUnivers 
(le monde et la nature), sous les cieux 

(3) TR. Obenga, La Cuvette congolaise, p. 4. 

F. Engels, c L'origine de la famille, de la pro- 

priété privée et de VEtat s, Paris, Ed. Sociales, 

1954, p. 34. 

(4) Ibidem, pp. 38-39. 

  

  i l 

(5) Ibidem, p. 71 : € I1 faut voir dans ces ré- 
sistances armées une origine des luttes ré- 

volutionnaires d'aujourd'hui. x    



gui étaient les leurs x (6). Ajoutons 
gue cette thêése est plus amplement dé- 
veloppée dans son ouvrage de 1973, 
LAfrigue dans PAntiguité. Égypte 
pharaonigue, Afrigue noire. 

L'étude de la langue mbochi constitue 
Pavant-dernier chapitre. Elle se fait 
au niveau de la structure phonologi- 
gue. La matiëre analysée est emprun- 
tée au parler du groupe Boundji, c le 
plus grand de tous les dialectes Mbo- 
Chi v et aussi c le seul dialecte Mbochi 
écrit actuellement (7). En annexe a 
ce chapitre, Pauteur commente un 
poëme élégiague dont le texte s'ac- 
compagne d'une double traduction, 
littérale et littéraire. Les écrits de Sta- 
line sur le réle de la langue dans le dé- 
veloppement de la sociëté semblent 
avoir inspiré ce chapitre (8). 

Théophile Obenga termine son ou- 
vrage par un chapitre sur la philoso- 
phie mbochi. H nous la présente sous 
forme d'un dialogue (imaginaire) en- 
tre un jeune homme instruit a Pécole 
du Blanc et un vieillard du village, 
symbole et gardien de la sagesse sécu- 
laire. On y reconnait le style socrati- 
gue ou le maitre (Mwene Alomba) ré- 
pond aux guestions gue lui pose un 
enfant (Opombo), assoiffé de savoir 
l vient d'être regu aux épreuves du 
baccalauréat, option latin- 
philosophie). Le récit est tout émaillê 
des termes mbochi gue Pauteur es- 
time sans doute essentiels et dont la 
traduction exprime mal ou pas assez 
le sens. clLa pensée de Mwene 
Alomba ”, comme les autres aspects 
de cette société étudiés plus haut, pro- 
vient du groupe de Boundji. Le dialo- 
gue Mwene Alomba/Opombo a porté 
sur le problême de Vexistence, de la 
réalité et de la modalité, de la totalité 
et enfin du travail humain et de sa si- 
gnification ontologigue. c Mvula 
(Totalité absolue — Unité unifiante), 
c Idza v (Ëtre avec — Exister), 
c Tsina v (Devenir - Cause) et c Omo- 
TO ys (Essentialité humaine — Activité 
concréte) sont les guatre catégories de 
la Pensée Mbochi d'ou sortent toutes 
les autres valeurs de la vie. 

  

(68) Ibidem, p. 1 sa 

'oir la langue       

Terminons cette recension par guel- 
gues observations. La tradition orale, 
parfois soutenue par les éléments de 
la culture matérielle, constitue Puni- 
gue source utilisée de facon exclusive. 
L'utilisation des souvenirs oraux mest 
pas une technigue neuve en histoire 
africaine, mais, nous pensons gue no- 
tre histoire ne sera pas moins & tradi- 
tionnelle s ni gue les souvenirs seront 
de moindre valeur si Pon donne, pour 

les faits récents (période coloniale par 
exemple), une réfërence 4 d'autres 
sources existantes. Nous songeons 
entre autres aux récits de voyage, aux 
documents administratifs et autres 

dgui peuvent mentionner ces faits 
même en une ligne. Ce recoupement 
apporte parfois aux souvenirs oraux, 
la dimension chronologigue gui leur 
mangue et aux chercheurs non con- 
vaincus de la valeur de cette source 
un élément de réponse. Dans le cas de 
La Cuvette congolaise, Th. Obenga 

aurait da le faire ne fit-ce gue pour 
présenter (pp. 71-72) son inventaire 
sur les résistances mbochi a la péné- 
tration coloniale. Le lecteur remar- 
guera aussi gu'a plusieurs endroits 
(pp. 4, 45, 46, 83, 84, 87, et surtout 

90, 91), il rattache la culture mbochi 
a celle de PEgypte pharaonigue. TI 
S'agit dune application des théses de 
Cheikh-Anta Diop aux populations 
de VAfrigue centrale. Enfin, la pensée 
marxiste-léniniste sous-tend telle une 
trame des idées de déroulement 
d'un bout a Pautre de Pouvrage (pp. 
69-70, 76-71, 109, 111-112). Les prin- 
cipes et modes d'analyse de cette 
école servent d'introduction aux 
chapitres ou de conclusion A cer- 
tains autres. Tradition, égyptologie, 
marxisme : ces trois mots peuvent 

résumer & La Cuvette congolaise ”. 

Ntambwe Luadia-Luadia 

  

LEMENTINE 
FAIK-NZUJI MADIYA 

Kasala : Chant héroigue luba 

Presses universitaires du Zaire, 1974. 

Avec Le Kasala: Chant héroigue 
luba, Mme C. Faik-Nzuji Madiya 
nous offre une étude intéressante dans 

DUN LIVRE A LAUTRE 

un domaine caractéristigue de la litté- 
rature de son peuple, les Luba du Ka- 
sayl. 

Une telle étude, non seulement sauve 
une partie d'un patrimoine culturel 
gui risguait de périr, mais apporte sa 

contribution a une véritable renais- 
sance africaine. 

C. Faik-Nzuji Madiya a publié plu- 
sieurs autres études sur la littérature 
orale luba, parmi lesguelles des tra- 
vaux sur les proverbes, les énigmes et 
les devinettes. 

L'étude gu'elle consacre au Kasala 
aborde [aspect esthétigue de cette 
forme de poësie. Avant elle, son com- 
patriote M. Mufuta Kabemba avait, 

de son cété, publié un livre sur le Ka- 
sala (Le chant Kasala des Luba, Jul- 
liard, 1968, Classigues africains), 
mais lui étudiait la poësie kasala dans 
ses apports avec les faits sociaux. 

Le livre de C. Faik-Nzuji Madiya 
contient environ 2 000 vers, répartis 
en 11 chants ou morceaux. 

L'auteur nous parle de la facon dont 
elle a été en possession de cette col- 
lection. Les 2 000 vers ont été sélec- 
tionnés par elle pour leur gualité es- 
thétigue spéciale parmi 3 000 vers gui 
furent en sa possession. 

Une partie de ces onze chants gue 
contient son ouvrage avait été recueil- 
lie, il y a 40 ans, par R. Van Caene- 
ghem et cing cents autres vers lui ont 
été transmis, en 1971, par son compa- 
triote Mukalenge I. Katanga. 

Elle dut résoudre la guestion de sa- 
voir s'il y avait une réelle homogé- 
néité entre des recueils retrouvés sê- 
parément a de nombreuses années 
d'intervalle. Des spêcialistes luba se 
livrérent a un examen sévêre et recon- 
nurent Phomogénéité entre les diffé- 
rentes piëces. Puis, parmi d'autres tê- 
ches difficiles gue Vauteur dut affron- 
ter, il y eut le travail de traduction. TI 
fallait, d'une part, arriver a une tra- 
duction claire en frangais, mais, d'au- 
tre part, conserver a [intérieur de 
cette traduction ce gue le texte luba a 
d'original et de spécifigue. 

Apres les pages consacrées aux onze 
chants et a leur traduction, le livre 
comprend bon nombre de notes. Ces 
notes expliguent les termes luba gui 
mont pas été traduits, ou ceux tra- 
duits mais gui demandent une expli- 
cation complêmentaire. 

La présentation au public des onze 

chants ou morceaux de la poësie ka- 

71



INFORMATION 

sala, fut pour Pauteur Poccasion de 
donner guelgues informations généra- 
les sur le kasala en tant gue tel. Et 
C'est le sujet des deux premiëres par- 
ties du livre. 

Dans la premiëre partie, Pauteur 
traite du Kasala, de ses branches et 
de ses élêments culturels; dans la 
deuxiëme partie, elle traite de la c lit- 

téralité vy du Kasala. Le Kasala, ses 
branches, ses élêments culturels : Le 

Kasala (tusala au pluriel), , nous dit- 
elle, est un long poëme dgui évogue les 
différentes personnmes et événements 
d'un clan, exalte, par de grandes 
louanges, ses membres défunts et vi- 
vants et déclame leurs hauts faits et 
gestes. Ces Evénements, personnes et 
hauts faits y apparaissent, dans Pen- 
semble, en petites unités narratives ou 
deseriptives achevées, présentant ap- 
paremment peu de liens entre elles. 
(Ceci expligue la guestion d'homogé- 
néité dont il était guestion plus haut.) 
Ce poëme est chanté dans les différen- 
tes circonstances de la vie du groupe 
ou des individus gui font partie de ce 
groupe.) 

Le Kasala comprend deux branches, 
la poësie lyrigue et la poësie héroigue. 

La branche lyrigue tantêt exprime la 
nostalgie ou les peines provoaguées 
par les épreuves de [individu ou du 

groupe, tantêt c'est plus précisément 
un chant de deuil gui célébre les méri- 
tes dun défunt... C'est parfois un 
chant de joie exaltant un & hêros de 
circonstances x et invitant les siens a 
être fiers de lui. 

La branche héroigue (sujet étudié spé- 
cialement dans ce livre) comporte 
plusieurs subdivisions. L'une des plus 
connues est le c Kasala ka mvita x (le 
chant de combat). Sur un champ de 
bataille, le chantre soutient le moral 

des combattants pour du'ils soient 
inaccessibles a la peur ou au décou- 
rangement. 

Les éléments culturels du Kasala : hé- 
ros, chantres, intentions et théêmes. 

Les héros sont toutes les personnes 

gui, pour des raisons diverses, sont 
chantées par le Kasala. 

1 y a le héros de circonstances. C'est 
une personne dont Paction d'éclat, les 
méêrites, ont été a Porigine de Pexécu- 
tion du Kasala. T1 y a les héros clani- 
gues; des personnes gui ont des liens 
de parenté avec le héros de circons- 

tances ou gui sont supposées en 
avoir. 
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Un héros peut étre authentigue si lui- 
même, comme le hêros de circons- 
tance, a été réellement margué par 
une action d'éclat. I1 peut ëtre fictif si 
Son nom a été retenu au sein du clan, 
mais sans dgu'on puisse appliguer le 
nom a guelgue personne bien connue. 

Le chantre du Kasala, c'est un 
homme ou une femme. Une personne 
gui, comme tout poëte, posséde au dé- 
part un réel don naturel. Elle s'initie a 
son métier auprés de spêcialistes re- 
connus. Le Kasala est constitué par 
un fond ancien gue le chantre peut 
amplifier, modifier par des ajoutes 

d'ordre secondaire. Et, surtout, ce gui 

revient au chantre du Kasala, cest 
tout Part de Pexécution du morceau 
poëtigue : débit, mélodie, pause... 

Intentions et thêmes. - Les uns et les 
autres sont multiples et ont trait aux 
faits les plus divers. Mais fondamen- 
talement le Kasala a une mission de 
cohésion et d'intégration sociale. 
Tantêt il a, pour fin précise, de redor- 
ner confiance lors d'un échec, d'un re- 
vers commun, tantot il regroupe les 
individus pour défendre le patrimoine 
ou le territoire commun... Le chantre 
du Kasala est bien le témoin de son 
temps et préte son art pour Iexpres- 
sion des sentiments gue suscitent les 
événements. 

La littéralité du Kasala. 
Mme C. Faik-Nzuji Madiya écrit a ce 
sujet : clLa tendance générale est 
longtemps restée de considérer le ma- 
tériel oral comme véhicule de la cul- 
ture dans les sociëtés sans écriture et 
de ne s'en tenir uniguement gu'a cet 
aspect. Ce dui expligue au'il existe 
beaucoup plus d'études portant sur 
ses aspects ethnologigues, anthropo- 
logigues et socio-culturels gue d'étu- 
des portant sur ses aspects purement 

littéraires. Le terme x littérature x lui 
est prêété avec indulgence étant donné 
gwil a souvent été considéré comme 
un genre mineur d'expression. ) 

Outre des préjugés tenaces, hêritage 
de la colonisation et dui expliguent 
une telle attitude, on peut tout simple- 
ment dire, a ce sujet, gue prétendre 
gu'une littérature orale est forcément 
inférieure 4 une littérature éerite dé- 
note souvent une ignorance totale de 
cette littérature orale en cause. Dans 
la partie c littéralité vy du Kasala, Pau- 
teur parle du texte du Kasala, sa com- 
position, les régles de la syntaxe, les 

rapports entre les diverses parties du 
poëme... Vient ensuite Vexpression 

verbale du Kasala : pause, tonalité, 

intonations... 

Enfin, Pauteur traite des images, pro- 
cédés et moyens littêraires pour don- 
ner a Pexpression d'une idée, d'un 
sentiment, de la force, de Pagrément... 
T sagit essentiellement des procédés 
et des figures littéraires dont fait 
usage le Kasala : la métaphore, la 
métonymie, la répétition... 

Un travail de ce genre mest donc pas 
une @uvre purement académigue. TI 
participe au combat culturel gui s'im- 
pose aujourd'hui. 

Pendant longtemps, Vidée de progrês, 
de civilisation, pour beaucoup de 
gens, a été associéëe a Pabandon de 
leur langue et de leur culture dans 
guantité dautres domaines. L'homme 
d'élite était celui dui parlait le 
francais, Panglais... et gui affectait un 
détachement incompréhensible a 
Pégard de sa culture nationale. On 
peut espêrer, par contre, gue de plus 
en plus, [élite intellectuelle africaine 
se fera remarguer par un 'enracine- 
ment solide a la tradition de son peu- 
ple, sera, mieux gue guicongue, ins- 
truite de Phistoire, des langues et des 
valeurs spirituelles de son pays, se 
servira de Pacguis de sa formation 
pour les épanouir et leur apporter un 

vrai rayonnement. 

Touchant la poësie kasala, Pauteur 
formule une appréhension gui parait 
bien fondée. Elle écrit : c On ne peut 
cependant s'empêcher d'exprimer une 
certaine crainte en ce dgui concerne 
Pavenir du Kasala. Nous assistons 
aujourd'hui, non a son abandon, 
comme tel, mais 4 sa mise en retrait, 
surtout dans les milieux extra- 
Coutumiers, on malgré.la politigue de 
mise en valeur des richesses tradition- 
nelles du pays, le temps commence 
sérieusement a se mesurer et les céré- 
monies deviennent de plus en plus 
programmêées. Ou'adviendra-t-il dans 
guelgues dizaines d'années du Kasa- 
la ? 

11 my a pas de doute, certains genres 
littéraires se trouvent affrontés a des 
difficultés particuliëres, résultant de 
nouvelles situations économigues et 
sociales. 1 reste cependant gue Pune 
des taches essentielles pour un pays 
africain est de tout faire pour étre en 
possession des productions des sië- 
cles passés et ensuite dadapter sa cul- 

ture aux nouvelles conditions d'exis- 
tence. 
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La politigue mise en ceuvre par le 
gouvernement zairois pour la renais- 
sance des valeurs africaines est bien 
connue. Un travail comme celui de C. 
Faik-Nzuji Madiya est sirement un 
de ceux dui contribueront a donner a4 
cette politigue une pleine efficacité. 

A la lecture des poëmes contenus 
dans ce livre, beaucoup d'Africains 
retrouveront sans peine un vocabu- 
laire et une maniëre de penser dui 
S'apparentent aux leurs. De toute 
facon, gwil sagisse de Punité afri- 
Caine ressentie comme un besoin, 
gw'il s'agisse, d'une maniëre générale, 
de la coopëration entre les Etats, i 
mest pas de voie plus sure gue la 
découverte d'un peuple par sa litté- 
rature. 

Justin Kalibwami 

(Extrait de Présence africaine, 
nY 96, 4 trimestre 1975.) 

AMOS TUTUOLA 

Tradition orale 
et éeriture du conte 

Michele Dussutour-Hammer, Pré- 
sence africaine, Collection Adire, Pa- 
ris, 1976. 

c Comment @étudier le conte afri- 

cain ?x C'est par cette interrogation 
gue Michéle Dussutour-Hammer en- 
tame son livre. Et la réponse a cette 
guestion, elle nous la donne tout au 
long de cette étude consacrée au c cas 
Tutuola s : 1! faut partir de la culture 
ou est née le conte. L7on ne peut par- 
ler de Tutuola, auteur yoruba, sans se 

pencher sur les Yoruba eux-mêmes, 

leur histoire, leur culture. Toute ap- 

proche basée sur des critêres occiden- 
taux, refusant de reconnaitre Vexis- 
tence d'un systéme de pensée radica- 
lement différent et possédant sa pro- 
pre spêcificité, ne serait gwartifice et 
ne permettrait en aucun cas d'étudier 
Tutuola, conteur dui transmet les 

contes comme le veut la tradition 
orale en Afrigue depuis des millénai- 
res, mais gui le fait en utilisant un 
moyen d'expression moderne : Pécri- 
ture. 

Oui est Tutuola ? 

Celui gwAlain Ricard dans son ou- 
vrage &lLivre et Communication au 
Nigeria v (1) nomme c le planton ins- 

piré , reste un cas particulier et défie 
toute classification. Planton au minis- 

tere du Travail a Lagos, aprés avoir 
fait trop d'études pour se résigner a 
cette condition médiocre, et trop peu 
pour faire partie de Pélite, du clan des 
c nantis du savoir s, des diplêmés gui 
accédent aux plus hautes fonctions, 

Tutuola naccepte pas de c gaspiller 

sa vie, il veut prendre sa revanche et il 
trouve le moyen : il écrit et... en an- 
glais, la langue de cette élite a la- 
guelle précisément il mappartiendra 
jamais. 

c Pavais trouvé un poste de planton a 
Lagos, en 1946 au ministêre du Tra- 

vail. Je restais la, dans cet état péni- 
ble et misérable, guand une nuit, il me 
vint a Pesprit d'écrire mon premier li- 
vre c ['ivrogne dans la brousse ”, et 

jai réussi parce gue jétais déja con- 
teur, guand jétais a Pécole. C'est 
comme a gue je suis devenu @écri- 
vain ) (2). 

Le cas Tutuola pose avec acuité le 
problême de la position de Pécrivain 

africain de pays anglophone ou fran- 
cophone, cette victime de Vimpêria- 

lisme de la langue : pour se voir re- 
 Connaitre guelgue valeur, il doit ma- 
nier la langue du colonisateur avec 
précision, en connaitre toutes les 

finesses, s'il en est incapable, gu'il 

utilise les langues locales et voit 
sa diffusion restreinte ou gu'il 

mécrive pas. Et Tutuola a enfreint la 
régle, voila pourguoi les critigues eu- 
ropéens mais aussi les intellectuels 
africains le rejettent, sont irrités de 
ses écrits, de son succés... il bafoue 
cet objet sacré dguwest a leurs yeux 
Panglais. Aussi lui refusent-ils le droit 
de Vutiliser a son gré comme un sim- 
ple moyen de communication. 

Parlant de Panglais de Tutuola, Pau- 
teur nous dit : € Artisan et artiste a la 
fois, il crée sa forme de création. A 
Panglais tel gu'on le parle dans les 
villes du Nigeria, il imprime la courbe 
du yoruba natal et lui donne sa mar- 
gue . H joue avec la langue : fabrigue 
des mots (superlady, flash-eyed mo- 
ther), accumule les adjectifs, ne ré- 

(1) G. Recherche, Pédagogie et Culture, 
mars-avril 1976, no 22. 

(2) Amos Tutuola, c A short biography x, let- 

” éerite d Faber and Faber, Londres, le 14 

1964: 
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pugne pas aux répétitions. En guelgue 
sorte, il crée sa propre langue, défie la 
syntaxe, et il a doublement raison: 
d'abord au niveau du résultat si sur- 
prenant, si intéressant, mais aussi et 
surtout par rapport au but gw'il vou- 
lait atteindre : faire connaitre les con- 
tes de son pays a Détranger. En effet, 
tout porte a croire, comme le souligne 

Pauteur, gu'écrits en yoruba, les récits 
de Tutuola mauraient jamais été édi- 
tes. 

$Si, comme nous venons de le voir, les 

écrits de Tutuola sont une véritable 
innovation guant a la forme, en ce gui 
concerne le fond, il ma rien inventé. 
Mais on ne saurait lui en faire repro- 
che, puisgue tous ses récits et nouvel- 
les s'inspirent de la tradition orale, 
des contes populaires yoruba. Tu- 
tuola est avant tout un conteur, et le 
réle du conteur mest pas de création 
mais de transmission. S'il doit rester 
fidéle a Phistoire, il ne dispose pas 
moins d'une certaine marge de li- 
berté : il pourra arranger le récit, don- 
ner une explication, poser une gues- 
tion, en un mot ajouter sa note per- 

sonnelle. L'originalité de Tutuola est 
de faire passer le conte de Ioral a 
Pécrit, et il ne le fait pas mécanigue- 
ment, il réussit a donner Vimpression 
d'un récit improvisé de bout en bout. 
C'est ce gue Pon a souvent appelé les 
gualités c oraless de son @criture, 
mais souligne Pauteur, c cest a la lec- 
ture des yeux dgue on pergoit le ca- 
ractére oral de son écriture et gue 
Pécriture parle le mieux s. Plusieurs 
éléments concourent a donner ce & ca- 
ractêre oral v a Vécriture de Tutuola : 
Pemploi du cje s tout d'abord, Tu- 
tuola s'identifie totalement au héros 
du conte, mais aussi le recours aux 
guillemets, parenthêses, tirets, gui 
font vivre le texte. 

A travers Vétude de Tutuola, cest sur 

la tradition orale, les contes populai- 
res, gue nous invite a nous pencher 
Michéle Dussutour-Hammer. Nous 
découvrons tout au long de son livre 
les éléments constitutifs, la trame gé- 
nérale du conte populaire. Le hêéros 
guitte son village, et les pêripéties 
commencent : au prise avec des 
monstres hideux et des forces surna- 
turelles, il subira les pires tortures, 

connaitra d'innombrables aventures, 

sera chatié pour avoir osé pénétrer 
dans un monde étranger au sien, bé- 

néficiera parfois daides providentiel- 
les... € I1 mest rien par lui-même. Mais 
il peut tout dés lors gu'il sait se trans- 

13




